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Musique

Eklekto déploie son art du
murmure

Par Rocco Zacheo Mis à jour le 20.06.2015

Avec son «Ode au silence», le collectif de

percussionnistes a ouvert un îlot apaisé à la Fête de la

musique.

Tout débute dans une crypte latérale du Temple de la Madeleine,

avec un clap silencieux donné de la main par le directeur

artistique d’Eklekto Alexandre Babel. A quelques mètres de là, au

centre de l’autel, quatre musiciens enclenchent alors le

chronomètre. Ils se tiennent debout face à une partition muette et

laissent défiler ainsi cette ouvre emblématique de John Cage,

4’33, qui célèbre l’absence de notes et qui oblige ainsi les présents

à composer avec les sonorités produites par l’environnement.

Durant ce laps de temps à peine plus long qu’une chanson pop

standard, le crissement des bancs, le bruit feutré des pas des

retardataires, ou encore les voix de ceux qui transitent dehors, à

proximité des lieux, habillent un étrange paysage sonore,

suspendu sur lui-même, en auto-observation.

La Fête de la musique a offert cela aussi, une triple plongée : dans

ce qui habituellement ne la constitue pas (le silence), dans un

espace déserté des foules et dans une expression qui soustrait
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plutôt qu’elle n’additionne les décibels. Cette expérience, on la

doit donc à Eklekto, qui s’est emparé de la thématique du

recueillement qui traverse cette année le Temple de la Madeleine

et en a donné une traduction musicale saisissante. Dès 19 heures,

les musiciens du collectif ont fait vibrer les gongs, les plaques en

métal et des percussions disparates en générant de nappes

éthérées. Les pièces de John Cage, de James Tenny, de Pauline

Oliveros, d’Alvin Lucier et d’autres encore, ont défilé comme des

murmures profonds, amplifiés et embellis par l’acoustique de la

nef. Dans une ambiance méditative, les gestes lents et posés de

musiciens parés de noir ont ainsi conféré quelques traits peu

usuels à un week-end musical placé presque partout ailleurs sous

le signe d’une toute autre exubérance.

Le long marathon d’Eklekto – trois heures de performance au

programme – est donc un îlot où la trêve a été rendue possible. Et

il a ceci d’intrigant qu’il a permis de rapprocher une partie du

grand public d’une expression artistique confinée le plus souvent

dans une niche. Le Temple de la Madeleine a ainsi accueilli les

curieux et les passionnés. Ceux pour qui quelques minutes auront

suffi et ceux qui ont fait tout le voyage dans un tableau sonore

aérien. (TDG)
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Musique

Le festival Batteries!, une
extension du domaine de la
percussion
Par Rocco Zacheo Mis à jour le 12.12.2015

La manifestation offre deux concerts qui explorent les
méandres d’un instrument au potentiel expressif
souvent méconnu. A saisir.

Sur l’échelle de la popularité, cela ne fait pas de doute: la batterie
campe depuis toujours sur les hautes marches du podium. Objet
universel, qui traverse comme peu d’autres les territoires
musicaux et les couches sociales, l’instrument est pourtant
associé, de manière hâtive, aux fonctions primaires de donneur de
tempo ou, pire encore, de vecteur de virtuosités confinant aux
numéros de cirque.

Le bien nommé festival Batteries! s’emploie, lui, à éclairer et à
dévoiler au public le domaine expressif saisissant qu’offre
l’instrument. Emanation du collectif genevois de percussionnistes
Eklekto, la manifestation garde pour sa cinquième édition un
format concis – deux soirs pour deux concerts, pas davantage – et
aussi l’intention tenace d’ouvrir les portes à des explorations qu’il
faut saisir. A commencer par celle qui se présentera ce soir entre
les murs de la Cave 12, en compagnie du batteur australien, et
nantais d’adoption, Will Gutherie.

Empreinte d’introspection et de mysticisme, sa démarche sonore
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Empreinte d’introspection et de mysticisme, sa démarche sonore
a ceci de saisissant qu’elle intègre à l’instrument des objets
disparates (grands gongs, bols tibétains, cloches…) et avance
souvent selon les schémas de la musique répétitive. Un allant qui
tient presque du mantra, donc, et qui confère une grande
cohérence à son langage. Ce même soir, en deuxième partie, un
autre personnage de la musique du XXe siècle fera son apparition
en filigrane: le Canadien Claude Vivier. Et ce sera grâce à Eklekto,
qui s’empare et revisite Cinq chansons pour percussion, corpus
écrit en 1980.

Le deuxième volet du festival, celui de mardi, offre une occasion
unique de découvrir John Luther Adams, un compositeur
jouissant d’une aura certaine en Amérique du Nord mais qui
demeure peu joué sous nos latitudes. Dans ses œuvres on trouve
les traces profondes d’un ancrage: celui qui relie l’artiste
américain avec l’Alaska, où il r� �side. Ce point de contact entre
musique et territoire se laissera observer dans Ilimaq, pièce
conçue à l’origine pour batterie simple, mais qui est récréée par
Eklekto sous une tout autre configuration, avec quatre batteries et
électronique. Une extension, une autre, du domaine de
l’instrument, donc.

Festival Batteries! Cave 12, lundi 14 décembre à 21 h; Alhambra,
mardi 15 décembre à 20 h. Rens. www.eklekto.ch (TDG)
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Musique

John Luther Adams, ou la
musique comme paysage
Par Rocco Zacheo Mis à jour le 15.12.2015

Le festival Batteries! fait un détour par un compositeur
qui célèbre la nature. Portrait

Scruté de loin, depuis ces portraits réalisés au cœur du grand nord
américain, le personnage induit en erreur. Car rien dans son
allant ni dans ses traits ne laisse entendre qu’il passe le plus clair
de son temps les yeux rivés sur les portées musicales à noircir. A
vouloir se fier aux apparences, on placerait plutôt John Luther
Adams du côté des explorateurs isolés ou de ces personnages
quelque peu autarciques, plongés dans la nature et fièrement
défaits des contraintes de ce bas monde. Voilà une figure libre, en
somme, comme l’imaginaire américain a su en façonner et en
véhiculer partout dans le monde.

Dans les faits, l’homme est un faiseur de musique donc, et son
nom, si peu connu sous nos latitudes mais célébré par-delà
l’Atlantique, rebondit dans le programme du festival Batteries!,
qui se tient ce soir encore entre les murs de l’Alhambra. Voilà
alors une occasion rare de côtoyer et de saisir le langage d’un
artiste qui de meure véritablement à part dans le biotope des
compositeurs vivants.

Partitions en jachère
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Pour en saisir la dimension, il faudra écouter Ilimaq, pièce écrite à
l’origine pour batterie et électronique, et que le collectif Eklekto –
à qui on doit ce festival – a décidé de recréer avec quatre batteries.
Ce qu’on y entendra? John Luther Adams le résume en quelques
mots, par téléphone depuis New York, à la veille d’un départ pour
le Mexique, où il hiberne chaque année: «Ilimaq est une pièce à
deux facettes. On y trouve à la fois des traits apaisés, profonds et
un peu noirs mais aussi des sonorités violentes, qui finissent par
dominer et triompher. Celles-ci incarneraient en quelque sorte le
déchaînement des éléments de la nature.»

Le processus qui a accompagné la naissance de cette pièce dit en
partie la manière de procéder de John Luther Adams. Qui n’hésite
pas à laisser les partitions en jachère, p endant de longues
décennies, dans l’attente que les esquisses et les ébauches
mûrissent et trouvent une forme accomplie. «J’ai écrit les
premières lignes de Ilimaq vers 1996, explique le compositeur,
puis je l’ai laissé tomber. Un jour, une quinzaine d’années plus
tard, le batteur du groupe Wilco, Glenn Kotche, m’a contacté pour
me dire que sa formation allait passer dans la petite ville en
Alaska où je résidais pour y donner un concert. Et à cette
occasion, il voulait me rencontrer à tout prix. Nous nous sommes
vus, nous avons mangé ensemble et j’ai assisté à son concert. Une
amitié est née, et avec elle, une commande de sa part, d’une pièce
pour batterie. C’est alors que j’ai ressorti Ilimaq à l’air frais et que
j’ai mené à terme l’œuvre.»

Entre spartiate et imposant

Enregistrée depuis peu pour le compte du label Cantaloupe, cette
pièce aux moyens économes dévoile un des nombreux traits du
composi teur. Ailleurs, son répertoire fait vibrer des formations de
chambre, des dispositifs électroacoustiques ou des orchestres
symphoniques. Adams chemine ainsi, spartiate et imposant, et
cela lui a valu quelques reconnaissances de taille, tel ce Pulitzer de
la musique l’année passée, pour Become Ocean, œuvre pour grand
orchestre que le New York Times a qualifié de «plus belle
apocalypse dans l’histoire de la musique». S’il fallait trouver un



apocalypse dans l’histoire de la musique». S’il fallait trouver un
dénominateur commun au corpus musical d’Adams, celui-ci
résiderait dans cette volonté tenace d’inscrire la musique dans les
vastes paysages que côtoie l’artiste.

Notes et territoire, territoire et notes: ce binôme tient de
l’évidence dans la grammaire de l’Américain. «Un jour, il y a une
quarantaine d’années, j’ai quitté mon quotidien urbain et tout ce
qui s’y rattachait et je suis parti vivre en Alaska, dans une petite
maison en bois. J’ai commencé alors à composer en suivant le
chan t des oiseaux. Petit à petit j’ai élargi mon horizon jusqu’à
avoir l’impression de peindre des paysages avec mes partitions.»

La route du musicien avance dans les marges, entre les lisières,
loin des circuits artistiques dominants et des écoles avantgardistes
dont il est bon de se revendiquer. En cela, John Luther Adams a
suivi les traces de ces figures tutélaires qui ont fait éclore sa
vocation, alors qu’il n’était qu’un simple batteur . Ces figures se
nomment Morton Feldman, James Tenney ou John Cage. «Je suis
comme eux, profondément Américain, et comme eux, j’essaie de
garder bien vive ma curiosité, mon indépendance d’esprit et
l’originalité de ma voie musicale. Lorsque je pense à ces pères
spirituels, je me dis que j’appartiens à la même famille.» Une
lignée indocile et opiniâtre, donc. Et une filiation noble qu’il faut
découvrir sans réserve, avec les quatre batteries d’Eklekto.

«Ilimaq», de John Luther Adams, su ivi de «Solo»,
d’Andrea Belfi, Alhambra, ce sir à 20h. Rens.
www.eklekto.ch (TDG)
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Culture

Le soir des batteries dévoilées
Par Rocco Zacheo Mis à jour le 17.12.2015

La musique organique de John Luther Adams et la
délicatesse chamanique d'Andrea Belfi ont enluminé le
festival Batteries!

C’est un périple sinueux, qui avance dans un paysage fait de
rythmes et de textures sonores contrastées où, couche après
couche, les traits et les fonctions de l’instrument se redéfinissent
en permanence. Le festival Batteries! – dont le dernier de ses deux
volets s’est déployé mardi soir – c’est cela: une quête et une
exploration têtue de l’art de la percussion. Avec cette mission
placée en trame de fond, le collectif genevois Eklekto a bâti un
rendez-vous qui perdure – cinq éditions à son actif – et qui ne
cesse de désarçonner son public avec une offre qui dilate et
déforme à souhait les images qu’on rattache communément à la
batterie. La preuve par Andrea Belfi, dernier artiste à l’affiche.
Seul face à ses timbales, ses toms et ses discrètes machines
électroniques, cet artiste à l’humilité confondante a été chaman,
en façonnant par endroits de longues séquences hypnotiques
posées sur des nappes minérales. Mais il a été orfèvre aussi, en
jouant avec la tension des peaux, en caressant de ses baguettes les
bordures de l’instrument, en convoquant ses éléments accessoires
ou périphériques. Un havre de murmures et de crépitements s’est
alors ouvert, et a dévoilé le tact et la sensibilité d’un grand
musicien.
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Ailleurs, un autre art, celui de l’Américain John Luther Adams, a
pris forme sous les baguettes du collectif Eklekto. Après une mise
en bouche éthérée et spirituelle (And Bells Remembered, pièce
pour cloches et vibraphone), Ilimaq a rappelé combien l’œuvre du
compositeur s’inscrit dans la relation entre musique et nature du
Nord-Américain. Longtemps retiré en Alaska, Adams est un
paysagiste, et Ilimaq un tableau sonore où éléments contemplatifs
côtoient chaos et déchaînements des forces naturelles. Les quatre
batteries d’Eklekto, qui ont recréé la pièce dans une nouvelle
configuration, ont fait vivre avec une spatialisatio n judicieuse la
puissance de ces tableaux et l’imaginaire organique d’Adams.
(TDG)
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